
Une chose qui élève infiniment l’homme au-dessus de toutes les autres créatures quivivent sur la terre, c’est d’être capable d’avoir la notion de lui-même, du Je. C’est par là qu’ildevient une personne ; et, grâce à l’unité de la conscience qui persiste à travers tous leschangements auxquels il est sujet, il est une seule et même personne.Mais il est à remarquer que l’enfant, lorsqu’il peut déjà s’exprimer assez convenablement, necommence cependant à parler à la première personne, ou par Je, qu’assez tard (peut-être un anaprès). Jusque-là, il parle de lui à la troisième personne (Charles veut manger, marcher, etc…).Lorsqu’il commence à dire Je, une lumière nouvelle semble en quelque sorte l’éclairer ; dèsce moment, il ne retombe plus dans sa première manière de s’exprimer. Auparavant, il avaitsimplement un sentiment de lui-même ; maintenant, il se pense.
Kant (1724-1804), Anthropologie du point de vue pragmatique.

La perception de la « maison » « vise » (se rapporte à) une maison – ou plus exactement, tellemaison individuelle – de la manière perceptive ; le souvenir de la maison « vise » la maisoncomme souvenir ; l’imagination, comme image ; un jugement prédicatif ayant pour objet la maison« placée là devant moi » la vise de la façon propre au jugement prédicatif ; un jugement de valeursurajouté la viserait encore à sa manière, et ainsi de suite. Ces états de conscience sont ainsiappelées intentionnels. Le mot intentionnalité ne signifie rien d’autre que cette particularitéfoncière et générale qu’a la conscience d’être conscience de quelque chose.
Husserl (1859-1938), Méditations cartésiennes.
Mais, aussitôt après, je pris garde que, pendant que je voulais ainsi penser que tout étaitfaux, il fallait nécessairement que moi, qui le pensais, fusse quelque chose. Et remarquant quecette vérité : Je pense, donc je suis, était si ferme et si assurée que toutes les plus extravagantessuppositions des sceptiques n’étaient pas capables de l’ébranler, je jugeai que je pouvais larecevoir sans scrupule pour le premier principe de la philosophie que je cherchais. Puis, examinantavec attention ce que j’étais, et voyant que je pouvais feindre que je n’avais aucun corps, et qu’iln’y avait aucun monde ni aucun lieu où je fusse ; mais que je ne pouvais pas feindre, pour cela,que je n’étais point ; et qu’au contraire, de cela même que je pensais à douter de la vérité desautres choses, il suivait très évidemment et très certainement que j’étais ; au lieu que, sij’eusse seulement cessé de penser, encore que tout le reste de ce que j’avais imaginé eût été vrai, jen’avais aucune raison de croire que j’eusse été ; je connus de là que j’étais une substance donttoute l’essence ou la nature n’est que de penser.
Descartes (1596-1650), Discours de la méthode.
Par le nom de pensée, j’entends tout ce qui se fait en nous de telle sorte que nous ensommes immédiatement conscients ; c’est pourquoi non seulement entendre, vouloir, imaginer,mais aussi sentir, est la même que chose ici que penser. Car si je dis que je vois ou que je marche,et que j’infère de là que je suis ; si j’entends parler de l’action qui se fait avec mes yeux ou avecmes jambes, cette conclusion n’est pas tellement infaillible, que je n’aie quelque sujet d’en douter,



à cause qu’il se peut faire que je pense voir ou marcher, encore que je n’ouvre point les yeux etque je ne bouge de ma place ; car cela m’arrive quelquefois en dormant, et le même pourrait peut-être arriver si je n’avais point de corps ; au lieu que si j’entends parler seulement de l’action de mapensée ou du sentiment, c’est-à-dire de la connaissance qui est en moi, qui fait qu’il me sembleque je vois ou que je marche, cette même conclusion est si absolument vraie que je n’en puisdouter, à cause qu’elle se rapporte à l’âme, qui seule a la faculté de sentir ou bien de penser enquelque autre façon que ce soit.
Descartes (1596-1650), Principes de la philosophie.
Si je pouvais m’empêcher de penser ! J’essaie, je réussis : il me semble que ma tête s’emplitde fumée… et voilà que ça recommence : « Fumée… ne pas penser… Je ne veux pas penser… Jepense que je ne veux pas penser. Il ne faut pas que je pense que je ne veux pas penser. Parce quec’est encore une pensée. » On en finira donc jamais ?Ma pensée c’est moi : voilà pourquoi je ne peux pas m’arrêter.
Sartre (1905-1980), La nausée.
Qu’arrive-t-il quand une de nos actions cesse d’être spontanée pour devenir automatique ? Laconscience s’en retire. Dans l’apprentissage d’un exercice, par exemple, nous commençons parêtre conscients de chacun des mouvements que nous exécutons, parce qu’il vient de nous, parcequ’il résulte d’une décision, et implique un choix ; puis, à mesure que ces mouvementss’enchaînent davantage entre eux et se déterminent plus mécaniquement les uns les autres, nousdispensant ainsi de décider et de choisir, la conscience que nous en avons, diminue et disparaît.Quels sont, d’autre part, les moments où notre conscience atteint le plus de vivacité ? Ne sont-cepas les moments de crise intérieure, où nous hésitons entre deux ou plusieurs partis à prendre, oùnous sentons que notre avenir sera ce que nous l’aurons fait ? Les variations d’intensité de notreconscience semblent donc bien correspondre à la somme plus ou moins considérable de choixou, si vous voulez, de création, que nous distribuons sur notre conduite. Tout porte à croire qu’ilen est ainsi de la conscience en général.
Bergson (1859-1941), L’énergie spirituelle.
Quand je perçois au sens propre du mot, c’est-à-dire quand je m’aperçois, quand je suistourné vers l’objet, par exemple vers le papier, je le saisi comme étant ceci ici et maintenant. Laper-ception est une ex-ception, une extraction. Tout ce qui est perçu se détache sur unarrière-plan d’expérience. Tout autour du papier sont des livres, des crayons, un encrier, etc. ;eux aussi sont « perçus » d’une certaine façon, offerts là à la perception, situés dans le champ devision ; mais tout le temps que je suis tourné vers le papier je ne suis nullement tourné dans leurdirection pour les saisir. Ils apparaissaient sans être extraits, posés pour eux-mêmes. Touteperception de chose possède ainsi une aire de perceptions formant arrière-plan. Cette aireimplique que cette première perception puisse subir certaines modifications que nous caractérisonscomme une libre conversion du regard de la conscience qui se détache du papier d’abord regardé



pour se porter sur les objets qui apparaissaient déjà auparavant et on avait par conséquent uneperception inconsciente, implicite ; après la conversion du regard, ces objets accèdent à laconscience explicite, ils sont perçus attentivement. De tous les vécus on doit dire que ceux quisont conscients sont cernés par une « aire » de vécus inconscients ; le flux du vécu ne peutjamais être constitué de pures consciences. L’essence du flux du vécu chez un moi conscientimplique que la chaîne ininterrompue des vécus soit constamment cernée par une zoned’inconscience, toujours prête elle-même à se convertir dans le mode de la conscience, commeréciproquement de la conscience en inconscience.
Husserl (1859-1938), Idées directrices pour une phénoménologie, I, § 35.
Dans la conscience, nous avons en permanence un champ de l’intentionnalité et le regardspirituel de l’attention s’oriente tantôt sur « ceci » tantôt sur « cela ». Il appartientirréductiblement à l’essence de la conscience que tout acte ait son horizon d’obscurité, quetout accomplissement d’acte sombre dans l’obscurité dès lors que l’attention se tourne vers autrechose. Dès que le regard de la conscience se détourne de lui, l’acte subit une mutation et pénètredans un horizon vague. Par principe, la conscience peut pénétrer pour les vivre dans tous les vécusintentionnels inaccomplis (au sens déterminé d’inconscients, de non-éveillés), il peut apporter lalumière de la conscience éveillée dans les vécus qui ont sombré à l’arrière-plan, qui ne sont plusaccomplis, et pourtant la conscience ne règne que dans l’accomplissement d’acte, dans l’attentionproprement dite.
Husserl (1859-1938), Idées directrices pour une phénoménologie, II, § 26.
Conscience signifie d’abord mémoire. La mémoire peut manquer d’ampleur ; elle peutn’embrasser qu’une faible partie du passé ; elle peut ne retenir que ce qui vient d’arriver ; mais lamémoire est là, ou bien alors la conscience n’y est pas. Une conscience qui ne conserverait rien deson passé, qui s’oublierait sans cesse elle-même, périrait et renaîtrait à chaque instant : commentdéfinir autrement l’inconscience ? Toute conscience est donc mémoire.Mais toute conscience est anticipation de l’avenir. Considérez la direction de votre esprit àn’importe quel moment : vous trouverez qu’il s’occupe de ce qui est, mais en vue surtout de ce quiva être. L’attention est une attente, et il n’y a pas de conscience sans une certaine attention à lavie. L’avenir est là ; il nous appelle, ou plutôt il nous tire à lui ; cette traction ininterrompue, quinous fait avancer sur la route du temps, est cause aussi que nous agissons continuellement. Touteaction est un empiètement sur l’avenir.Retenir ce qui n’est déjà plus, anticiper sur ce qui n’est pas encore, voilà donc lapremière fonction de la conscience. […] Disons donc, si vous voulez, que la conscience est untrait d’union entre ce qui a été et ce qui sera, un pont jeté entre le passé et l’avenir.
Bergson (1859-1941), L’énergie spirituelle.



Vocabulaire psychanalytique
Refoulement : processus inconscient par lequel des représentations liées à une pulsion sont repoussées hors duchamp de la conscience du sujet.Censure : fonction tendant à interdire aux désirs inconscients et aux formations qui en dérivent l’accès au systèmepréconscient-conscient.Préconscient : le domaine des faits psychiques latents, c’est-à-dire des opérations et contenus qui ne sont pasactuellement conscients, sans être l’objet d’un processus de refoulement.Inconscient : instance de la vie psychique, constituée à partir du refoulement de certaines représentations.Moi : instance psychologique qui joue un rôle d’arbitre entre l’énergie pulsionnelle du ça et les exigences du moi.Ca : pôle pulsionnel et inconscient de la personnalité.Pulsion : poussée d’origine biologique faisant tendre l’organisme vers un but ; il s’agit de supprimer un état detension.Surmoi : instance constituée par l’intériorisation des interdits parentaux.Rêve : suite de représentations affectant la conscience du sujet pendant son sommeil et constituant pour Freudl’accomplissement d’un désir.Acte manqué : acte de la vie quotidienne où le résultat recherché est remplacé involontairement par un autre.Névrose : ensemble d’affections exprimant un conflit psychique trouvant ses racines dans l’histoire infantile dusujet. Psychose : maladie mentale caractérisée par une perturbation du rapport à la réalité.Cure psychanalytique : traitement thérapeutique, de forme psychothérapique, fondé sur l’interprétation du transfertet du désir.Psychanalyse : discipline fondée par Freud ; méthode d’investigation mettant en évidence la significationinconsciente des paroles ou actes. Egalement, approche psychothérapeutique.
« Tu crois savoir tout ce qui se passe dans ton âme, dès que c’est suffisamment important,parce que ta conscience te l’apprendrait alors. Et quand tu restes sans nouvelles d’une chose quiest dans ton âme, tu admets, avec une parfaite assurance, que cela ne s’y trouve pas. Tu vasmême jusqu’à tenir « psychique » pour identique à « conscient », c’est-à-dire connu de toi, etcela malgré les preuves les plus évidentes qu’il doit sans cesse se passer dans ta vie psychiquebien plus de choses qu’il ne peut s’en révéler à ta conscience. Tu te comportes comme unmonarque absolu qui se contente des informations que lui donnent les hauts dignitaires de lacour et qui ne descend pas vers le peuple pour entendre sa voix. Rentre en toi-mêmeprofondément et apprends d’abord à te connaître, alors tu comprendras pourquoi tu vas tombermalade, et peut-être éviteras-tu de le devenir. » C’est de cette manière que la psychanalysevoudrait instruire le moi. Mais les deux clartés qu’elle nous apporte : savoir que la vieinstinctive de la sexualité ne saurait être complètement domptée en nous et que lesprocessus psychiques sont en eux-mêmes inconscients, et ne deviennent accessibles etsubordonnés au moi que par une perception incomplète et incertaine, équivalent à affirmerque le moi n’est pas maître dans sa propre maison.
S. Freud (1856-1939), Essais de psychanalyse appliquée.
On nous conteste de tous côtés le droit d’admettre un psychique inconscient et detravailler scientifiquement avec cette hypothèse. Nous pouvons répondre à cela que l’hypothèsede l’inconscient est nécessaire et légitime, et que nous possédons de multiples preuves del’existence de l’inconscient.



Elle est nécessaire parce que les données de la conscience sont extrêmementlacunaires ; aussi bien chez l’homme sain que chez le malade, il se produit fréquemment desactes psychiques qui, pour être expliqués, présupposent d’autres actes qui, eux, ne bénéficientpas du témoignage de la conscience. Ces actes ne sont pas seulement les actes manqués et lesrêves, chez l’homme sain, et tout ce qu’on appelle symptômes psychiques et phénomènescompulsionnels chez le malade ; notre expérience quotidienne la plus personnelle nous met enprésence d’idées qui nous viennent sans que nous en connaissions l’origine et de résultats depensée dont l’élaboration nous est demeurée cachée.Tous ces actes conscients demeurent incohérents et incompréhensibles si nous nousobstinons à prétendre qu’il faut bien percevoir par la conscience tout ce qui se passe ennous en fait d’actes psychiques ; mais ils s’ordonnent dans un ensemble dont on peut montrer lacohérence, si nous interpolons les actes inconscients inférés. Or, nous trouvons dans ce gain desens et de cohérence une raison, pleinement justifiée, d’aller au-delà de l’expérience immédiate.Et s’il s’avère de plus que nous pouvons fonder sur l’hypothèse de l’inconscient unepratique couronnée de succès, par laquelle nous influençons, conformément à un but donné, lecours des processus conscients, nous aurons acquis, avec ce succès, une preuve incontestablede l’existence de ce dont nous avons fait l’hypothèse.
S. Freud (1856-1939), Métapsychologie.
Nous assimilons donc le système inconscient à une grande antichambre dans laquelleles tendances psychiques se pressent, telles des êtres vivants. A cette antichambre est attenanteune autre pièce, plus étroite, une sorte de salon, dans laquelle séjourne également la conscience.Mais à l’entrée de l’antichambre, dans le salon, veille un gardien qui inspecte chaque tendancepsychique, lui impose la censure et l’empêche d’entrer si elle lui déplaît. Que le gardien renvoieune tendance donnée dès le seuil ou qu’il lui fasse repasser le seuil après qu’elle a pénétré dansle salon, la différence n’est pas bien grande et le résultat est à peu près le même. Tout dépend dudegré de sa vigilance et de sa perspicacité.Les tendances qui se trouvent dans l’antichambre sont donc tout d’abord inconscientes.Lorsque, après avoir pénétré jusqu’au seuil, elles sont renvoyées par le gardien, c’est qu’ellessont incapables de devenir conscientes : nous disons alors qu’elles sont refoulées. Mais lestendances auxquelles le gardien a permis de franchir le seuil ne sont pas devenues pour celaconscientes ; elles peuvent le devenir si elles réussissent à attirer sur elle le regard de laconscience. Nous appellerons cette deuxième pièce : le système du pré-conscient.L’essence du refoulement consiste ainsi en ce qu’une tendance donnée est empêchéepar le gardien de pénétrer de l’inconscient dans le pré-conscient. Et c’est ce gardien quiapparait au médecin sous la forme d’une résistance lorsqu’il essaie, par le traitementpsychanalytique, de mettre fin au refoulement.
S. Freud (1856-1939), Introduction à la psychanalyse.
Dans le cours des siècles, la science a infligé à l’égoïsme naïf de l’humanité deux gravesdémentis. La première fois, ce fut lorsqu’elle a montré que la terre, loin d’être le centre de



l’univers, ne forme qu’une parcelle insignifiante du système cosmique dont nous pouvons àpeine nous représenter la grandeur. Cette première démonstration se rattache pour nous au nomde Copernic. Le second démenti fut infligé à l’humanité par la recherche biologique, lorsqu’ellea réduit à rien les prétentions de l’homme à une place privilégiée dans l’ordre de lacréation, en établissant sa descendance du règne animal et en montrant l’indestructibilité de sanature animale. Cette dernière révolution s’est accomplie de nos jours, à la suite des travaux deCh. Darwin. Un troisième démenti sera infligé à la mégalomanie humaine par la recherchepsychologique de nos jours qui se propose de montrer au moi qu’il n’est seulement pasmaître dans sa propre maison, qu’il en est réduit à se contenter de renseignements rares etfragmentaires sur ce qui se passe, en dehors de sa conscience, dans sa vie psychique.
S. Freud (1856-1939), Introduction à la psychanalyse.


